
[image: couverture]



[image: pagetitre]


© Éditions Dervy, 2015
19, rue Saint-Séverin 75005 Paris
ISBN : 978-28-445-4857-3
contact@dervy.fr
www.dervy-medicis.com
Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales
    


COLLECTION « CHEMINS DE SAGESSE »
dirigée par Erik Sablé
Les Grands Maîtres du Haïku, Bashô, Buson, Issa, Taïgi, Shiki.
Ryokan, Le chemin vide.
Angélius Sileésius, Dieu est un éternel présent.
Tsu Yun, Le Moine aux semelles de vent. Vie et paroles du dernier maître bouddhiste chinois.
Hakuin, Le Secret de la contemplation.
Erik Sablé, Petit manuel de l’émerveillement.
Saraha, L’Essence lumineuse de l’esprit. Vie et paroles d’un maître du bouddhisme tantrique.
Djélâl Salik, La Voie soufie Naqshabandi.
Erik Sablé, Sagesse libertaire taoïste. Introduction à la Sainte Paresse.
Kenneth White (entretien avec Erik sablé), L’Ermitage des brumes.
Milarépa, Les Chants de la claire lumière.
Les grands maîtres de la poésie bouddhiste chinoise, anthologie.
Anthologie de la prière du cœur en Russie.
Anthologie sur l’illumination spirituelle.
Vie et paroles de Saï Baba de Shirdi, un saint indien.
Erik Sablé, Le Maître intérieur.
Les Yoga sutra de Patanjali à la lumière des premiers commentaires indiens.
Erik Sablé, Dictionnaire du bouddhisme zen.
Takpo Tachi Namgyal, Les six yogas de Naropa. Les pratiques secrètes du bouddhisme tibétain.
Ravinda Kumar et Antoine Kerlys, La pratique des mantras. La méditation selon les mots sacrés de pouvoir.


Introduction
Dans notre société hédoniste, la recherche du bien-être est fondamentale, et pourtant, la joie a un statut ambigu. Elle est considérée comme la valeur positive par excellence. La joie est même source de sens. Une rencontre, un travail, un sport, une discipline artistique, ou même un simple moment de vie, ont de la valeur dans la mesure où nous éprouvons de la joie ou du plaisir en les pratiquant ou en les vivant. Nous n’avons pas besoin de justifications à une activité si elle nous procure de la joie : nous la faisons parce que nous sommes heureux de la faire. Si nous jouons aux échecs ou si nous pratiquons le tir à l’arc ou la peinture, notre seul but est le bonheur profond que nous éprouvons à pratiquer ces activités. En général, ce n’est pas pour gagner de l’argent, acquérir plus de pouvoir, ou de l’avancement dans notre carrière. La joie suffit.
Pourtant, derrière la joie se profile toujours l’ombre de « l’imbécile heureux », celui qui est joyeux parce qu’il ne comprend rien. Le naïf, l’idiot, protégé du malheur par sa bêtise. Le « bon sauvage » n’est pas loin, heureux parce qu’ignorant la civilisation, sa complexité, mais aussi son caractère inéluctable.
L’intelligence, la lucidité, sont associées au pessimisme. Comme si le malaise, la souffrance étaient la réalité de la condition humaine, une réalité voilée à l’idiot, qui vit dans une illusion de bonheur.
La souffrance possède une valeur surprenante dans l’imaginaire occidental. Elle exerce une séduction romantique sur beaucoup d’esprit. Nous admirons les grands désespérés comme le poète Artaud, et André Breton pouvait écrire dans L’amour fou, (je cite de mémoire) : « Seuls ceux qui ont soufferts sont purs… »
Cependant, une intelligence aussi affutée, aussi profonde que celle du philosophe Spinoza considérait la « béatitude » comme l’aboutissement de la philosophie, l’accomplissement de toute sagesse.
Alors, il est légitime de nous interroger. La joie est-elle le comble de la bêtise, ou l’aboutissement de l’intelligence et de la sagesse ?
En réalité, comme nous le verrons, il existe de nombreuses formes de joie. Il est des joies bêtes, ignorantes, qui sont le fruit d’un abrutissement, d’un obscurcissement de la conscience, d’un oubli de la réalité. Mais la joie peut être aussi un accomplissement qui se révèle à celui qui a réalisé le sens de l’existence. Lorsque certaines vérités ont été comprises, nous sommes apaisés, sereins, ouverts au mouvement de la vie, ouverts à la joie. Dans ce sens, la joie qui clôt le cycle de l’existence ou une quête philosophique est un aboutissement, le fruit de la plus grande lucidité.
Mais la joie peut aussi venir sans raison, comme la rose du poème d’Angelus Silesius, qui fleurit « parce qu’elle fleurit ». Cette joie est une grâce. Elle n’est pas liée à un événement particulier et elle est peut-être la plus précieuse. Mais elle ne doit pas être confondue avec d’autres sentiments, comme l’euphorie, le plaisir ou le bonheur. Elle est d’un autre ordre. La « vraie joie » n’appartient pas réellement à notre univers affectif familier. Elle bouscule notre vie. Elle amène toujours une petite révolution dans notre façon d’être. Elle possède comme le parfum d’un autre monde, un souffle qui n’appartient pas au courant habituel de nos émotions.
Il est donc d’abord nécessaire de savoir ce que nous entendons par la joie, de la distinguer de tout ce qu’elle n’est pas. Quelle réalité, quelle émotion concrète se cachent derrière ce terme de « joie » ?




L’expérience de la joie
Je me souviens, enfant, lorsque je revenais en ville après un séjour à la campagne, j’avais l’impression de perdre physiquement mes ailes. C’était comme un rétrécissement de tout mon être, un sentiment d’exil, d’isolement, de fermeture. L’exil n’est pas simplement géographique, c’est aussi l’impression intérieure d’avoir perdu quelque chose d’essentiel. Et j’avais perdu quelque chose d’essentiel. Ces ailes étaient les ailes de la joie, des ailes magiques qui s’épanouissaient dès que je me retrouvais au milieu des arbres, des lacs, des rivières, des montagnes. Habité par cette joie, la nuit, la lune et les étoiles m’apparaissaient sous leur vrai visage, comme des puissances magiques qui s’ouvraient dans le ciel nocturne, et le soleil était une divinité. Un univers vivant, un univers de joie.
Il est évident que la joie n’est pas limitée à l’enfance. À chaque instant, nous pouvons renouer le pacte avec cette félicité oubliée. C’est peut-être un sentiment différent, moins intense que pendant l’enfance, mais plus serein, plus conscient. Adulte, lorsque nous sommes en joie, nous savons que nous vivons un instant particulièrement « béni des dieux », nous savons le reconnaître et nous pouvons l’apprécier, l’isoler. Alors qu’enfant, nous étions complètement absorbés en lui.
Nous pouvons retrouver encore aujourd’hui ces ailes de joie devant l’océan, lorsque nous marchons sur la roche nue ou sur la neige en haute montagne, dans un jardin l’hiver, à l’évocation d’un souvenir, ou… à la terrasse d’un bistrot. Brusquement, le regard s’élargit à la dimension d’un ciel. Nous éprouvons une sensation de plénitude.
Parfois, le simple fait de sortir, de se connecter au dehors suffit à nous faire retrouver un peu de cette joie. Nous ressentons le flux de la vie qui coule dans le mouvement des êtres et des choses. Toute tristesse est repliement, fermeture, et le seul fait de s’ouvrir au monde suffit pour nous faire retrouver le fil de la joie. Même la simple présence du ciel au-dessus de nos têtes, de ce bleu intense, fait que notre être se dilate. Nous comprenons pourquoi les anciens chrétiens priaient en tendant les deux bras vers le ciel : ils se tournaient vers cette présence épanouissante de l’espace azuré. Car tout est symbole, et le ciel est une image de l’infini…
La joie est donc le contraire de l’isolement. Elle est communion, osmose, sentiment d’unité. Elle est toujours associée à un élargissement de la conscience, une dilatation de l’être. Une sensation d’agrandissement où la conscience semble toucher les bornes de notre perception.
Nous ne sommes plus un individu isolé dans un monde hostile, un « moi » face à un « non-moi », une petite chose fragile, frileuse, qui veut se protéger, car nous participons de la totalité, nous sentons une secrète connivence avec l’univers. Les étoiles sont plus proches de nous que notre souffle. Nous touchons du doigt le plus lointain. Un mystérieux « courant de vie » nous relie au Grand Tout.
Dans la joie, nous ne sommes jamais seul, nous communions avec la « mère » universelle qui emplit le monde de son souffle.
De ce fait, tout ce qui ouvre, libère, élargit, est un facteur de joie. La perte d’une limite, d’un emprisonnement, que ce soit une relation ou un travail enfermant, est toujours ressentie comme une ouverture, une expansion de notre être. La joie peut naître aussi d’une connaissance qui nous éclaire en élargissant notre vision du monde, d’une inquiétude qui s’en va, ou de la prise de conscience d’un mécanisme psychologique qui nous empêchait de vivre pleinement notre relation à l’autre.
À l’inverse, tout ce qui restreint, limite notre regard, nous emprisonne, est souffrance. Si nous observons bien les passions « mauvaises » : l’envie, la jalousie, la haine, la peur, elles sont toujours un rétrécissement, une limitation. Nous sommes dans l’impossibilité de nous arracher à une situation enfermante, contraignante qui nous capte, nous absorbe entièrement sans que nous puissions prendre la distance nécessaire.
 
À l’opposé de cette limitation, il y a la joie-osmose dont j’aimerais parler, pour montrer ses différents aspects et les multiples chemins qui mènent à elle. Une joie ailée, aérienne, lumineuse, que nous connaissons tous un jour ou l’autre.



La « vraie joie »
Nous croyons savoir ce qu’est la joie. Mais la joie dont je parle ne correspond pas obligatoirement à ce sentiment que les humains appellent ordinairement ainsi. Les mots ne recouvrent pas la même réalité pour tous. Le passage de l’expérience à la formulation verbale est toujours problématique. Comme le dit le poète André Velter : « Le mot “chien” aboie-t-il ? »
Comment décrire cette joie particulière dont je veux parler ? Le goût du sucre est difficile à expliquer à celui qui n’en aurait jamais goûté, les couleurs sont impossibles à faire comprendre à l’aveugle de naissance. Cependant, en cherchant bien, tout le monde a touché du doigt cette joie, un jour ou l’autre. Elle l’a effleuré au moins une fois dans sa vie. Tout être humain a été traversé par elle, même un bref instant, dans son enfance ou un jour de « grâce », en contemplant un arbre blanchi par l’hiver ou en écoutant une musique. Brusquement, nous avons basculé dans cet état de plénitude.
De ce fait, il est plus facile d’en parler. Nous pouvons toujours l’évoquer en puisant dans notre passé. Parfois, ce souvenir ou ces souvenirs sont oubliés sous des strates de mémoires mortifères. Mais ils sont là, derrière le gris des jours, comme la plume de l’oiseau Simorgh de la légende persane, prêt à renaître. Cette joie est semblable à l’étincelle d’un feu mal éteint, qui couve sous les braises. Elle peut à tout instant revenir à la vie. Il suffit de tirer le bon fil et la mémoire-joie revient pour emplir à nouveau la conscience de sa félicité C’est d’ailleurs un exercice intéressant de s’ouvrir à cette mémoire de la joie, de la laisser venir malgré les difficultés du présent….
 
La joie commune est un reflet de cette joie profonde et véritable qui nous emporte quelquefois. À quoi reconnaît-on la vraie joie ? Au fait qu’elle balaie les ombres de nos vies. Les petites vexations du quotidien, les ressentiments, les envies, les jalousies sont tout simplement impossibles dans l’état de joie.
La joie est comme un fleuve profond qui emporte tout sur son passage. Plus rien n’a d’importance, nous sommes à mille lieues des petites défaites coutumières La joie est tellement puissante, une lumière tellement forte, qu’aucune « brûlure » ne peut nous atteindre, nous tourmenter, nous froisser. Plus exactement, ce qui nous apparaissait comme des défaites se révèlent être des victoires. Et c’est même à cela que nous reconnaissons la joie véritable : elle est inaltérable. Rien ne peut la défaire, aucune circonstance, aucune agression. Le lieu de la joie est une citadelle imprenable. Pour quelqu’un qui est en joie, même le pire des goulags est extase. Car il a le regard de Dieu, le regard « paradisié » qui embrasse la perfection de toute chose.
Je me souviens, lors d’une conférence de mon ami Yvan Amar, qu’une femme lui avait posé la question suivante : « Mon compagnon est toujours joyeux. Est-il pour autant spirituellement réalisé ? », et Yvan lui avait répondu : « Cela dépend : s’il est dans la joie même dans les pires circonstances, même si son enfant meurt, comme cela est arrivé à certains êtres réalisés, alors sa joie est réelle, sinon c’est juste une excitation passagère, sa joie est sans fondement véritable. »
La joie qui disparaît à la moindre contradiction n’est pas la vraie joie. Elle dépend des circonstances.
Évidemment, la joie s’efface – rares sont les personnes définitivement installées dans la joie –, mais, au moment où elle est présente, nous sommes délivrés de toute amertume.
 
Il est évident qu’il existe d’autres joies, diverses, variées. On peut être joyeux d’une « bonne nouvelle », d’un projet accompli, d’une ambition réalisée, d’une rencontre, d’un voyage, d’un cadeau reçu. Mais ces joie sont dépendantes des circonstances. Elles sont liées à un « objet ». Elles sont un moment de dilatation lié à un événement heureux. Ce sont donc des joies fragiles, dépendantes d’une situation, d’un être, de la possession d’un objet.
Or, la joie vraie est déliée de tout objet et de toute circonstance. Elle est une « grâce » qui nous possède sans raison. Il y a bien parfois un élément déclencheur, mais ce n’est jamais une « victoire égotique », et il n’y a jamais de règles, de recettes. Ce peut être un bruit lointain, le tintement d’une cloche, l’aboiement d’un chien la nuit, ou plus simplement la présence de la montagne, de la mer ou de la personne aimée qui amènent la naissance de la joie. Il se produit une minuscule rupture, un basculement, et brusquement une vague de joie déferle et nous emplit totalement.
La joie vraie est un minuscule satori, ces instants d’éveil, de profonde liberté intérieure, que décrivent parfois les haïkus, ces poèmes japonais de trois vers. Le poète Basho parle d’un de ces instants lumineux :
« Brume et pluie,
Le fuji voilé,
Malgré tout je marche, heureux. »

Ou encore dans un de ses plus beaux haïkus où nous revivons la sérénité et la solitude d’un soir avant l’hiver :
« Le chemin,
Personne pour l’emprunter :
Seulement le crépuscule d’automne. »

Les multiples joies que nous pouvons vivre ordinairement, et que nous offre le quotidien, les joies toutes bêtes, une rencontre avec un ami, un amour, un livre rare que nous avons trouvé, sont, en fait, les reflets de cette joie unique, immense, qui habite les profondeurs de notre être. Ces joies banales sont les étincelles d’un feu qui brûle en permanence, mais que nous ne voyons pas.
Brusquement, un minuscule éclat sort de sa demeure d’ombre et vient nous illuminer. Dans notre ignorance, nous croyons que ce moment de dilatation provient de cette rencontre, de ce livre rare que nous avons trouvé, de cet amour qui commence, mais en réalité les circonstances ne sont que l’occasion pour qu’un reflet de la joie totale qui nous habite au plus profond se manifeste.
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